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A plusieurs reprises Gerhard Richter a avoué qu’il se place devant une toile blanche, “ohne Plan”, sans un projet préalable, sans un but, en attendant que le hasard joue son rôle. Le hasard, l’inattendu, le non encore connu – ce qui dans l’esprit hésite dans un état préconscient ou inconscient – est souvent évoqué par nombre d’artistes lorsqu’on les interroge sur la genèse du processus de leur création artistique. 
L’affirmation de Richter ramène à l’esprit une déclaration analogue de Francis Bacon, artiste très distant de Richer, bien entendu, qui a toutefois avoué dans un important entretien avec D. Sylvester: «on commence suivant une intention, mais en réalité les choses arrivent pendant le travail, lorsqu’on est en train de peindre, c'est pour cela qu’il est si difficile d'en parler [...]. Lorsqu’on travaille on suit comme une nuée de sensations venant de l’intérieur, sans que l’on sache précisément ce que c’est. On l’appelle instinct ».

C’est probablement l’expression “nuée de sensations” qui a déterminé l’association. Richter est en quelque sorte un peintre de nuées, et cela non seulement du point de vue thématique. Une sensation d’indéfini, d’irréel, caractérise une partie de ses œuvres. Une sensation habilement crée à travers les techniques et les méthodes de travail adoptées. Ses images sont enveloppées dans une espèce de brouillard, elles apparaissent floues, jamais nettes ; les couleurs sont superposées couche après couche et les taches, les érosions, les égratignures laissent entrevoir les traces de ce qui reste enfoui au dessous. 
Laissant de côté les thèmes et le langage - figuratif ou abstrait – on peut dire que le sujet principal de Richter, celui autour duquel tourne essentiellement sa recherche, est le défi de la mise en forme de l’incessante force transformatrice de l'esprit. Une expérience complexe, changeante, insaisissable, nourrie de mouvements émotionnels qui persistent dans le passage d'un état ​​mental à l’autre et se condensent dans des images émergeant avec une netteté réaliste presque hallucinatoire, destinées toutefois à être entraînées dans le flux  ininterrompu de la mémoire et du désir, capable de tout modifier, tout dissoudre et rassembler à nouveau.
Chaque configuration iconique fixée sur la toile est moins un résultat final, qu’une des versions possibles parmi celles qui sont susceptibles d’être réalisées. Une caractéristique particulière du travail de Richter est d’ailleurs le fait que les images naissent souvent d'autres images, de photographies prises personnellement ou réunies à partir de sources différentes, et qui au fil des ans ont fini par constituer une sorte d’archive encyclopédique de mémoire visuelle. Il est évident que l’on pense immédiatement à Warburg. Et l’on pourrait développer une réflexion sur cette question. Ce qui est cependant remarquable est le fait que l'accès à la réalité est d’une certaine manière toujours filtré par une représentation précédente, et la vérité d'une expérience ne peut jamais être atteinte dans sa forme ultime, mais uniquement à travers une interrogation et une confrontation avec la modalité changeante par laquelle elle s’offre à la vision. 
L'exposition, organisée dans les magnifiques salles de la Fondation Beyeler, réalise – comme généralement dans les projets de cet artiste - une parfaite osmose entre l'architecture et la peinture et offre aux visiteurs l’occasion de découvrir l'œuvre de Richter à partir d’une sélection basée sur les séries des toiles et sur les cycles de peinture parmi les plus représentatifs de sa production, le tout en harmonie avec l’espace perceptif et émotionnel. 
Betty (1988), œuvre reproduite dans l'affiche de l'exposition, en est un exemple. Ce portrait de jeune fille, construit comme une sorte d’arrêt sur image, montre à travers la torsion de la poitrine et ce visage penché en arrière une adolescente surprise dans un appel nostalgique à l'enfance évanouie. 
Les différents groupes d'œuvres présentent de divers concepts de série. On peut apprécier les peintures réalisées  en succession, des sortes de variations sur un thème, c’est le cas de Verkündigung nach Titien (Annonciation d’après Titien), cinq tableaux dont les images se dissolvent peu à peu dans des nuages ​​de fumée tourbillonnante en noir, bleu et rouge; ou bien les huit touchants petits tableaux de S. mit Kind (S. avec l'enfant). 

http://www.fondationbeyeler.ch/en/exhibitions/gerhard-richter/works  

Une autre manière d’entendre la série est représentée par le groupe d’œuvres peintes simultanément, qui tissent formellement un réseau de références croisées et créent une atmosphère intense qui enveloppe le spectateur. Mais on peut citer aussi les grandes peintures abstraites de la série Januar, Dezember, November, ou les deux cycles extraordinaires inspirés de la musique de Cage et Bach. 

D’autres travaux sont réunis par leur contenu thématique. C’est le cas des quinze tableaux de la série 18 Oktober 1977 , dont le titre renvoie à l’épisode des terroristes de la bande Baader-Meinhof trouvés morts dans la prison de Stammheim dans des circonstances encore aujourd’hui mystérieuses. Le regard de Richter sur les souvenirs et les affects personnels est délicat et intime, tout comme le regard porté sur l’histoire et la collectivité est paisible et en même temps questionnant, toujours humainement douloureux devant l'incompréhensibilité de la mort. 

On pourrait enfin parler des Gris,  de la recherche mathématique ou technologique sur la couleur dans 2014 Farben, ou encore de Strips qui avec ses installations en verre ouvre vers les nouvelles directions de recherche de ce brillant octogénaire, considéré un des plus grands artistes contemporains. Mais je m'arrête là et je vous laisse le plaisir de faire vos découvertes à Bâle. 

P.S.: Cette petite vidéo est un document captivant qui illustre ​​la manière de Richter d’étendre la couleur à l’aide d’une sorte de grosse spatule, appelée "squeedgee", dans ses grandes peintures abstraites.
https://www.youtube.com/watch?v=yF6EluMNR14 

(Merci au professeur A. Sanna pour la traduction en français)
